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	À Dominique Fosse, mon ami de toujours,

	en souvenir de nos escapades sahariennes



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Table des matières

	 

	 

	 

	En principe, la table des matières se trouve en toute dernière page, elle est en quelque sorte la cinquième roue du carrosse puisqu’inutile. Je dis bien inutile dans le sens où elle répertorie les chapitres que tu viens juste de te farcir. Personne ne consulte cette page en dehors des ceussent à l’esprit un peu dans les contradictions, qui avant toutes lectures chercherait uniquement les chapitres les plus intéressants de leur point de vue.

	Moi, afin de t’éviter cette fastidieuse démarche, je te propose de consulter en direct et dans le présent, le menu des titres traitant les différents textes avec bien entendu pour le même prix la numérotation des pages auxquelles tu pourras les retrouver. Ainsi, après avoir pris connaissance du préambule, libre à toi de choisir de consulter (ce que certains considéreront comme un ramassis de bêtises à caractère mensonger), cette œuvre pour majeur en partant de la première page du début (ce qui est logique) jusqu’à la dernière page de la fin (ce qui est tout aussi logique). Nez en moins, de par leurs titres alléchants, je te donne ainsi la possibilité de ne lire que les rubriques qui retiennent ton attention et pas forcément dans l’ordre établi. Dernier point qui a son importance, pour chacun des titres, je te donne une vague idée de ce que tu Vas-y découvrir.

	Tu vois mon bon ami lecteur comme je suis d’ores et déjà attentionné à ton égard. Avec ma méthode, tu n’es pas dans l’obligation de te taper l’ensemble de la prose.

	Enfin à la dernière page tu trouveras bien une table des matières en bonne et due forme mais ce sera celle du prochain ouvrage qui viendra la aussi en toute logique dans la continuité. Si ce premier recueil t’a plu, tu pourras acheter le ou les suivants sans aucune crainte de déception.

	Si ça ce n’est pas de la promotion mon n’veu…

	 

	1                   Préambule            De la page 21 à la page 34

	 

	Comme son nom l’indique, celui-ci t’informe dans le bref à la teinte évasive de ce que tu vas découvrir à la suite. Ensuite, libre à toi d’adhérer ou pas, de croire ou non et de faire la part des choses en séparant le vrai du faux mais toujours dans la bonne humeur.

	 

	2                        Mon quartier (1er acte)      À l’abordage                  De la page 35 à la page 49

	 

	Je t’invite à entrer dans ce premier texte tout en douceur. Tu vas y apprendre comment tout a commencé, bien avant que les choses ne dégénèrent. Je te donne un aperçu de ce qu’était mon entourage direct ainsi que de cette seconde vie dans laquelle j’allais m’épanouir, au sein de ce quartier en devenir et au contact des autochtones locaux.

	 

	 

	 

	 

	 

	3                       Mon géniteur                De la page 50 à la page 119

	 

	Avec ce texte, on entre dans le vif du sujet. Certains moins délicats te diraient que l’on tape dans le tas. Comme tout un chacun, je ne suis pas arrivé par hasard dans une pochette surprise livrée par une cigogne. Si pour des fois tu en es encore à croire ce genre de connerie, crois-moi qu’avec ce que je balance tu vas en direct vers la déception. Dans ce chapitre tu vas découvrir de quelle faune je descends et là pour le coup ce n’est pas un canular. Faisant suite à cette saine lecture, tu vas commencer à te dire qu’en définitive tu ne t’es pas foutu le doigt dans l’œil en achetant ce recueil.

	 

	4               Jacky et la smala        De la page 120 à la page 163

	 

	Comme tu vas pouvoir en prendre connaissance incessamment sous peu, Jacky a été mon premier véritable pote. Un poil plus âgé que mézigue mais avec une boîte à réflexions très largement endommagé dès la naissance, je le cite et le référence dans nombre de mes histoires. Au fil de ce récit, après avoir fait la connaissance de sa famille tu vas comprendre les raisons de ses propres défaillances et peut-être même entrevoir l’image de l’une de tes connaissances.

	 

	5           Voyage à Venise             De la page 164 à la page 176

	 

	Après le 4ème volet de cette passionnante saga, il est temps de s’aménager une pause qui n’est pas pipi mais qui va te permettre de t’aérer les méninges. Au travers de ce récit dans le véridique comme te l’aurait dit Jacky dont tu viens justement de faire la connaissance, je te présente deux jeunes tourtereaux, Marie-Hélène et son époux Jean, auxquels il est arrivé une mésaventure qui aurait pu être tienne si tu avais emmené ta blonde en voyage de noces à Venise.

	 

	6                     Les Barbots               De la page 177 à la page 202

	 

	L’avènement des voyages de masse a largement contribué à faire sortir du bois toute une foule de Bobos en provenances directes des banlieues et quartiers chics à destinations toutes aussi directes des plages et stations de ski pour tous. Tu vas voir qu’avec ces touristes, hélas, en constantes progressions, rien n’est impossible dans le domaine du « moi je » et du « j’en foutre ».

	 

	7             BTS                     De la page 203 à la page 218

	 

	Depuis Charlemagne en passant par Jules Ferry (à ne pas confondre avec son lointain descendant Luc), l’éducation et le savoir n’a jamais été une petite affaire. Avec ce récit, tu vas apprendre comment quelques branleurs ont fait tourner en bourrique un prof de haute technologie, très imbus de sa petite personne. Un « jesaitout » de la pire espèce devenu la risée de ses collègues pas beaucoup plus malins que lui. En bonus, tu vas apprendre une gentille petite saloperie, sans danger, à faire à un de tes pires ennemis si tu en as un mais aussi si tu en as suffisamment dans le calbute.

	 

	8             Mon quartier (2ème acte) L’apprentissage             De la page 219 à la page 225

	 

	Après l’installation et la prise des principaux points de repère, ont suivis les premières bêtises, d’abord en compagnie de l’incontournable « Jacky » le véritable maestro en la matière, puis avec les z’autres potes et potesses qui n’étaient pas en reste dans le domaine.

	 

	9            Michel Padelven     De la page 226 à la page 241

	 

	Autre figure emblématique du quartier bien que ne faisant pas à proprement parler partie de notre petite bande d’adolescents, puisque déjà un peu plus âgé que nous z’autres. Avec Michel Padelven, tu vas découvrir une action radicale qui déjà à cette époque était plutôt osée mais sans conséquence en termes de poursuites. De nos jours avec la montée des féministes, c’est sûr, il en aurait pris pour au moins 20 ans.

	 

	10             Particule de Gaule laborieuse (acte n° 1)                   De la page 242 à la page 259

	 

	Changement radical de braquet comme il se dit dans le cyclisme. Avec ce premier chapitre qui ne sera pas le seul, tu vas faire la connaissance de tous les inutiles majoritairement issus de la fonction publique qui n’ont qu’un seul but : attendre sagement le départ à la retraite en évitant soigneusement toutes les fatigues physiques et intellectuelles non indispensables.

	 

	11       Monsieur Georges               De la page 260 à la page 270

	 

	Le type même de déchet de la société. Méchant, acariâtre, détestant la jeunesse, misogyne, insociable, ivrogne invétéré et non pas invertébré comme te l’aurait dit Jacky, crasseux, j’en passe et pas forcément des moindres. Inutile d’en dire plus, tu vas rapidement être mis au parfum.

	 

	 

	 

	 

	 

	12             La corrida               De la page 271 à la page 310

	 

	De tout temps et plus particulièrement à notre époque dans les présents, les voyageurs de commerce, qu’ils soient célibataires ou mariés, doivent se déplacer sur de très longues distances pour pouvoir placer leurs merdes en provenance de Chine. Bien entendu ils partent pour des tournées d’au moins une semaine et pour pouvoir tenir la distance, doivent pieuter dans des hôtels parfois limites et se restaurer dans des gargotes non moins limites. C’est précisément dans l’une de ces auberges dites « touristique » que notre missionnaire du jour s’est arrêté pour pouvoir bâfrer la spécialité locale.

	 

	13          Cerise et Jean-Ed          De la page 311 à la page 321

	 

	Je te convie pour un voyage au Mexique qui a été pendant plusieurs années ma seconde patrie. Avec ma blonde, nous nous sommes installés dans ce merveilleux pays non pas pour bailler aux corneilles les doigts de pieds en éventail sur l’une des très nombreuses plages paradisiaques mais pour y travailler. Tu penses bien que nous y avons rencontré foule de personnages hauts en couleur avec lesquels nous avons tissé des liens de fraternités. Cerise et Jean Ed sont de ceux-là, parvenus, inculturés et véritable concentré de bêtises à l’état pur. Il est des gens au mental tellement atrophié, qu’ils sont prêts à gober n’importe quoi. Plus c’est gros et plus vite ils courent, un peu comme certains de nos kons citoyens qui ne se nourrissent dans les actuels que des Faiques niouses alimenté par les réseaux sociaux, qui eux ne le sont pas.

	 

	 

	14           Raoul Van Del Putte                                    De la page 322 à la page 333

	Pour en finir avec cet ouvrage qui sans rire mériterait d’être versé dans un patrimoine à inventer, je vais te conter une petite histoire champêtre qui se déroule quelque part dans l’une ou l’autre de nos très nombreuses contrées perdues aux fins fonds de la Gaule profonde. Au-delà du petit sourire narquois qu’il suscitera en toi, ce récit est révélateur de la considération que bon nombre de blonds ont vis-à-vis des blondes, qu’elles soient régulières ou irrégulières.

	 

	15          Table des matières du prochain ouvrage      page 35

	 

	16             Extrait du début du second ouvrage                   De la page 337 à la page 342



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	Avec cet ouvrage, Pierre-Philippe, alias Pedro comme sa mère aimait le surnommer, signe un condensé d’histoires qui n’en sont pas, comme il affectionne à le répéter, puisque vrai ou presque. Ce recueil qui n’est pas de poésie nous entraîne dans des aventures traitées par l’humour et la dérision sous toutes ses formes sans aucune retenue. En deux mots, il s’agit là de son propre vécu vu au travers des autres, d’où le titre « Les z’autres » de tout ce qu’il a pu observer et enregistrer tout au long de son enfance puis sur les différents protagonistes de tous poils durant ses très nombreuses pérégrinations au travers de ses voyages professionnels et touristiques. Bien entendu au travers des différentes histoires toutes basées sur un fond de vérité plus ou moins travesti pour les besoins de la cause mais aussi et surtout afin que le lecteur puisse prendre du plaisir sans s’ennuyer, il ne parle que très peu de son « moi » qui n’a d’ailleurs à ses yeux aucun intérêt. 

	 

	Chacun des chapitres sans corrélation entre eux, réunisse des histoires et des anecdotes qui mêlent le passé, le présent et s’adresse à un public sachant comprendre le 2ème voir 3ème degré. Avec une certaine subtilité, l’auteur pour nous embrouiller assemble des faits réels pouvant passer pour de véritables arnaques, des faits entièrement faux mais qui pourraient avoir été vécus ainsi que du réel mixé à du faux. Au lecteur de faire la part de vérité. 

	Dans ce « torchon », comme il aime à le définir, il n’est nullement question de romance à l’eau de rose, pas plus que d’intrigues qu’il laisse aux auteurs talentueux dont c’est le crédo et qui savent fort bien s’en dépêtrer mais il se permet d’y insérer des histoires totalement loufoques et remaniées à sa sauce, n’ayant rien à voir avec le sujet traité, seulement destinées selon ses dires à « détendre les atmosphères ». Il explique par des retours, des astérisques ou des parenthèses la signification de certains mots ou d’expressions d’un autre âge, celui du passé, du siècle dernier. Il compare le monde d’avant et celui d’aujourd’hui, écris volontairement avec des mots inventés (ce qui est la grande mode des jeunes et moins jeunes) et s’exprime aussi volontairement en mode phonétique du parler de la rue, du café du commerce et du monde d’en bas, des sans dents, des ignorés mais qui en définitive sont les plus intéressants à côtoyer. Enfin, là encore pour brouiller les pistes, la grande majorité de ses personnages ont existé ou sont bien réels, et la plupart, pour ajouter à la confusion sont un assemblage de plusieurs.

	 

	Je dois bien avouer que pour ma part j’ai pris beaucoup de plaisirs à parcourir ces textes traités sans misogynie, ni racisme, ni discrimination, qui disent haut et fort sans langue de bois ce que beaucoup pensent malheureusement tout bas. J’ajouterai personnellement que toutes les choses ne sont pas forcément bonnes à dire mais elles doivent être dites sous couvert d’une bonne dose de dérision parfois bien piquante. Il y avait une émission télévisée qui s’intitulait « ça balance à Paris », avec Pierre-Philippe, ça ne balance pas qu’à Paris et tout le monde sans exception, même lui se fait rhabiller pour tous les jours de l’année. Je pense sincèrement que cet ouvrage ne fera pas un best-seller mais il n’a d’autre ambition que de divertir le lecteur, qui peut-être par certains côtés s’y retrouvera.

	En ce qui me concerne personnellement, j’aime particulièrement cette façon d’un genre nouveau qu’a le narrateur pour rédiger des textes simples, sans mots sophistiqués dans lesquels il implique le lecteur en douceur. Il est vrai qu’au début cette forme d’écriture peut paraître déconcertante mais finalement en entrant dans les péripéties, le lecteur finit par faire corps et en prendre le pli. 

	Enfin pour conclure, je salue bien bas Pierre-Philippe qui reste partial mais qui avoue aussi être parfois parfaitement malhonnête comme seules savent le pratiquer les femmes (Les Blondes selon son expression) qu’il n’hésite pas non plus à égratigner gentiment au passage.

	Bonne lecture.

	Jean Baptiste Méchain


 

	 

	 

	 

	 

	1

	Le préambule

	 

	 

	 

	Le préambule est une note courte de l’auteur qui informe ses lecteurs de ce qu’ils vont découvrir dans les textes qui suivent. Mon préambule à moi est une note plutôt longue qui t’informe avec exactitude de tous les textes que tu vas lire à cette suite. Alors, si tu le veux bien, pré ambulons…

	 

	Certains que je connais bien, pour ne pas dire très bien, te diront que ce torchon n’est pas un recueil pour les petits enfants. Là, il faut le reconnaître ce n’est pas faux. Cet ouvrage, disais-je, s’adresse aux lecteurs à partir de l’âge où l’on comprend le second degré et où l’on apprécie l’humour noir et décalé. Si par le plus grand des hasards, des plus aléatoires, tu n’es pas dans cet état d’esprit, je te conseille vivement de reposer ce brûlot-là, où tu viens de le prendre. Demande au vendeur ou se trouve le rayon des bondieuseries, là je suis certain que tu y trouveras ton bonheur sans risque de te tromper sur la qualité. Si dans un autre plus grand des hasards, tu l’as acheté sans même prendre le temps de lire cette introduction explicative, demandes en le remboursement sans plus tarder, le vendeur te fera 50 % s’il n’y a qu’une page de cornée. Vois-tu, je m’en voudrais énormément de penser que de par ta pure maladresse tu puisses te sentir lésé et dépossédé d’une somme ridiculement minime pour un tel ouvrage qui pourrait sans rire être classé dans la collection connaissance du monde, somme sonnante et trébuchante si durement gagnée à la sueur de ton front ou celui de tes esclaves si tu es un dirigeant.

	 

	Avant toute chose, je tiens à te préciser une information de la plus haute importance afin qu’il n’y ait aucun malentendu entre nous. Comme tu peux le constater, c’est très familièrement que je m’adresse à toi en employant la première personne. Ne va surtout pas croire que c’est là un manque de respect. Bien au contraire, je te considère d’emblée comme un interlocuteur privilégié, une sorte de pote avec lequel je discute en vis-à-vis en toute simplicité, accoudé au comptoir d’un rade quelconque tout en buvant un café et pour toi si tu le préfères, une autre boisson. C’est ta santé qui est en jeu et tu fais bien ce que tu veux. Vois-tu, pour moi le vouvoiement je le garde par exemple pour mon inspecteur des impôts, ce voleur né. Je n’ai jamais aimé le conventionnel ou le protocolaire, je préfère la simplicité et ce dans tous les domaines. Par exemple, si tu te fous sur la gueule avec un quidam que ce soit verbalement ou physiquement et bien je trouve que le « Je » c’est plus sympa, ça te rapproche, tu as l’impression malgré tout de faire ami, ami. Le « Vouvoiement » au contraire, accentue la différence, augmente la distance et la saveur s’en trouve amoindrie. Et puis, bien souvent, après les mots ou les coups, c’est bien au bistrot que l’on va pour prendre un coup !

	 

	Depuis ma plus petite enfance et du plus loin que je puisse me souvenir, je me suis toujours placé du côté des opprimés. Non pas par humanité mais seulement par conviction. Il est vrai que cette attitude n’a pas contribué à me faire que des amis loin de là, et c’est certainement pour ça que, par une sorte d’autodéfense inconsciente, je me suis mis à me foutre plus ou moins directement et ouvertement de la bobine des autres, et plus encore de toute cette faune qui se croit supérieure.

	 

	Les ceussent qui s’imaginent être sortis de la cuisse de Jupiter, d’avoir la science infuse parce qu’ils ont eu la chance ou la déveine de faire des études, de venir en droite ligne ou par des détours d’une famille a particule, les ceussent qui sont nés avec une cuillère en ferraille argentée dans le fion, les ceussent arrivés dans ce bas monde avec une gueule d’ange, les celles avec l’air de ne pas y toucher, les saintes nitouches, les grenouilles de bénitier, les redresseurs de torts, les ceussent qui en étalent alors même qu’ils feraient mieux de détaler, les nouveaux riches (les pires), les vantards, les moijes, les m’astuvus, les yakas, les yfautques, sans oublier tous ces konnards vaniteux, imbus de leurs petites personnes. Mais aussi les politiciens de droite, de gauche, du centre de l’extrême droite, de l’extrême gauche de l’extrême centre, les énarques (très bonne clientèle), du centre droit, du centre gauche, du centre plein centre, du centre-ville, les syndicalistes de tous poils et même sans poil et parfois à poils, tous les fonctionnaires sans exception (très, très bons clients), les patrons petits et grands et surtout les petits tout petits avec parfois un seul esclave en guise d’employé qui s’imaginent que c’est arrivé, les arrivistes (en général issus du même tonneau que les tout petits patrons dont je viens juste de te dire du bien), les ceussent qui vivent aux crochets de la société, ou de leur blonde, les blondes qui vivent aux crochets de leurs mecs, ou de leurs macs quoique dans le principe et la norme établie, c’est plutôt l’inverse, les bien-pensants, les malfaisants, les bons à rien, les nuls en tout, les beaufs, les bobos, les peoples, les blondes, les blonds (femmes ou hommes ou les mi-femmes mi-hommes ou les mi-hommes mi-femmes de toutes les couleurs de peau ou de tignasse), etc. Bon j’arrête là cette énumération non exhaustive. Il y en a trop et j’aurai peur d’en oublier ce qui serait leur faire trop d’honneur.

	 

	Vois-tu, le rire et l’humour permettent sans en avoir l’air de dire des choses et des vérités avec parfois un soupçon de morale. En ce qui me concerne, je ne peux pas te pondre comme ça des histoires à dormir debout avec un commencement, une intrigue et une fin heureuse ou tragique. Pour ça, il y a des auteurs à succès et je dirais même de très bons auteurs pour te faire rêver ou te transporter dans un univers fait de romans à l’eau de rose, des polars riches en rebondissements, des affaires incroyables et complètement bouffonnes ou inventées, ce qui revient au même et bien souvent tellement fausses que ça se voit dès les premières lignes au point que tu es complètement en droit de te demander s’il n’y a pas comme qui dirait du foutage de gueule.

	Moi ce que je te propose au travers de cette « œuvre », c’est te conter des expériences et du vécu vrai. Du réellement vécu par moi-même ici présent, là je te prends à témoin et je peux t’affirmer sans risque de me tromper et même de le jurer sur la tête de tes mioches, par tous les dieux possibles et inimaginables vivants ou ayant soi-disant vécus, que toutes les anecdotes, les histoires, les lieux, les personnages, les dates, les mois, les années, les décennies, les voyages, j’en passe et des meilleurs, sont bien vrais (ou presque). Alors oui bien sûr pour les besoins techniques je me permets d’arranger un peu la sauce, embellir le vécu pour que ce ne soit pas barbant, ajouter la touche d’humour indispensable en usant et en abusant de la dérision ce qui est la base de cet ouvrage. Je pars du principe que l’on puisse rire de tout mais vraiment de tout en restant correcte, sans tomber dans la démagogie ou le racisme primaire mais en appuyant fort, voire très fort là où ça fait mal.

	Comme je te le disais un plus avant, c’est dès l’adolescence qu’avec des copains et des copines à l’état d’esprit large déjà bien décalé et moqueurs, nous avons formé une petite bande de branleurs à l’insulte facile mais néanmoins gentille à l’encontre des quidams sans exception qui nous entouraient et avec lesquels nous vivions. D’abord nos profs, puis nos voisins et chemin faisant l’ensemble de tous les pékins de la ville. Nous avions pris pour habitude de nous réunir après les cours ainsi que pratiquement tous les week-ends à la terrasse d’une brasserie donnant directement sur une avenue très passagère pour débiner sans retenue tout ce qui pouvait passer à notre porté. Crois-moi, il y avait de la matière et fort à faire dans le domaine. Le comportement, les tenues vestimentaires, la gueule des clients et bien sûr des clientes, leur façon de déambuler, les mimiques, les gros, les grosses, les minces, les petits, les petites, les grands konnards, les grandes tringles, les moches, les mal finis, les pas finis du tout, les pinups, les dandys, les avec des grands pieds, les plates comme des limandes, les avec des roberts à te catapulter le diable, les curés, les bonnes sœurs, les keufs, les qui cherchaient à se donner des airs, etc. Le plus jubilatoire c’était lorsqu’une proie mâle ou femelle, nous voyant nous tordre de rire sur son propre compte, ne comprenant pas bien entendu le pourquoi du comment, se mettait bêtement à pouffer de rire histoire de faire corps et ne pas passer pour ce qu’il ou elle était à nos yeux : Un ou une Kon(ne).

	 

	Tiens, avant d’aller plus loin ou de poursuivre (tu rayes le mot que tu veux), il faut que je t’explique pourquoi j’écris Kon avec un « K », pour que tu ne puisses pas t’imaginer faussement qu’il y a une erreur de frappe ou que lors de l’impression, le typographe était en manque de lettrage. (Ce qui a l’heure du numérique serait vraiment un comble ou une histoire à dormir debout digne d’un Belge, d’un Luxembourgeois ou d’un Suisse, ce qui revient au même. Comme disait le regretté Coluche, « À se demander pourquoi avoir fait trois pays pour en arriver là »).

	 

	Un jour ou un autre en compagnie de deux potes nous étions en chemin pour nous rendre à notre QG rejoindre les autres membres de notre petit club très restreint des « Jemefoudetagueulemaiscommeunkontun’yvoirien », lorsqu’arrivant de l’autre extrémité de la route, c’est-à-dire directement en face de nous (petite parenthèse explicative : Dans, ou sur une voie d’accès, que ce soit un chemin, une rue, une avenue ou tout ce que tu veux, il y a deux extrémités, sauf pour les culs-de-sac. Donc, nous avons bien là présentement une extrémité de devant et une extrémité de derrière. Pour ce qui nous intéresse, il est question de l’extrémité de devant puisque l’extrémité de derrière par définition elle est bien derrière nous et que l’on s’en tape royalement d’autant plus que nous en venons et je t’assure, il n’y a absolument rien à y voir).

	De cette extrémité avant arrive, perché sur son biclou1 comme un crapaud la tête dans le guidon, un vieux, très vieux, petit et enflé comme une ablette, vêtu d’un short apparemment trop grand très certainement emprunté à son fils bien plus costaud, laissant passer des cannes longilignes et fluettes, avec des mollets de coq, terminées par des groles2 de style tennis, en partie recouvertes par de grosses chaussettes de laine en accordéon. Dans le haut, c’est-à-dire ce qui pourrait ressembler à un buste, un pull de laine lui aussi, à col roulé et sur le caillou totalement dépourvu de cheveux, enfoncé jusque sur les yeux (les œils, aurait dit mon pote Jacky) une casquette rouge écarlate à visière arrière arrimée à la Louison Bobet (coureur cycliste des années 1947 à 1961 mort le 13 mars 1983 à l’âge de 58 ans).

	Tu penses bien que là, l’occasion était trop belle pour des merdeux de notre acabit c’était en quelque sorte une forme d’échauffement mental en vue de notre petite réunion vers laquelle nous nous rendions. Lorsque le vioque est arrivé à notre hauteur, James, véritable blond bien blond dans et sur sa tête, tignasse fluide et de bonne longueur (dans les années 1960, 1970, à moins qu’elles ne portassent une jupe, de derrière il était quasiment impossible de déterminer si tu suivais un mecton ou une grognasse), apostropha l’ancêtre par un :

	— Vas-y 14/18, appuie sur les manivelles t’auras l’air d’un coureur !

	Bien que le 14/18 fût là une insulte, offensante pour ce pauvre homme, celui-ci ne releva pas sur le même ton ironique, nous laissant dans notre bêtise (l’ignorance est pire que l’insulte gratuite ou payante), rétorqua caïman du tac o tac en relevant la tête de son guidon, laissant apparaître une trogne ravagée par les années :

	— Et toi ! Baisse la tête, t’auras l’air d’un Con…

	 

	 

	Tu remarqueras que dans ce cas précis, j’écris bien Con avec un « C ». Explication pour ta gouverne ; notre vélo cycliste ne si trompait pas et il envoyait cette réflexion à notre ami James à bon escient, car le « Con » est un mot polysémique et un substantif trivial qui désigne à l’origine le sexe féminin. (Quelle culture !) Là, en l’occurrence, avec sa tignasse exubérante, notre pote, en baissant la tête, ressemblait bien à un Con. Nez en moins, le mot « Con » est aussi un terme vulgaire qui désigne une personne stupide, naïve ou désagréable. Dans ce cas là aussi, pépère avait entièrement raison dans la forme et il faisait ainsi d’une pierre deux coups. C’est pourquoi, moi, je prends ce choix liberticide par rapport aux dictionnaires officiels, de bien séparer dans la distinction le mot « Con » de son cousin directe « Kon ». Tu vois je te l’ai bien dit que tu ne faisais pas une erreur monumentale en te procurant ce bouquin qui va contribuer à ta culturance (comme aurais dit Cerise).

	 

	Pour en revenir à mon explication, je l’espère très précise du contenu de tous ces feuillets qui forment un ensemble compact aussi appelé une liasse (malheureusement pour toi et les autres, qui n’est pas de billets3), juste avant cette petite parenthèse nécessaire à la bonne compréhension, je te disais que je te proposais en toute modestie de te conter par la dérision des aventures, des expériences, des faits, des observations, des voyages, des partages, des galères, des connaissances du monde et d’ailleurs, des rencontres, des parcours, des tours, des alentours et des tours de Kons qui ont émaillé ma vie abondamment remplie. L’adolescence a été pour moi dans ce domaine en compagnie de mes potes et potesses la révélation que l’on ne pouvait pas vivre pleinement heureux et comblé sans le rire et l’humour ainsi que la délectation jouissive (à défaut d’autre chose) de se payer de la bobine des autres. Observer, écouter, enregistrer, noter puis analyser, tous les faits et gestes de nos contemporains pour ensuite pouvoir du mieux possible se foutre de leur gueule, toutefois le plus gentiment possible afin d’éviter qu’en cas de perte de contrôle ce soient eux qui ne nous foutent sur la gueule.

	 

	Bien entendu à ce petit jeu très constructif il faut savoir accepter l’autodérision et tu noteras au fil de mes récits que dans ce domaine là aussi, je ne me ménage pas. Cette chose que tu tiens entre tes mains délicates, n’est pas une biographie dans le sens où je déteste par-dessus tout parler de ma petite personne qui d’ailleurs n’a aucun intérêt sauf peut-être pour mon percepteur (encore là cézigue ?). Toutefois pour les besoins de la cause, au cours de mon existence, à certaines occasions, pour arriver à mes fins et prendre une proie la main dans le sac ou dans le pot de confiture ou dans la petite culotte de ma sœur ou de la tienne ou dans ce que tu voudras, j’ai été obligé, parfois à l’insu de mon plein gré de me mettre en scène pour me placer dans la position peu enviable du konnard. Et ouais ! Faut savoir aussi donner de sa personne. La faim veut les moyens comme aurait dit Jean Ed, autre personnage haut en couleur que tu pourras découvrir dans l’une de mes aventures.

	(Parenthèse à propos de cette expression « À l’insu de mon plein gré ».) J’adore et j’aime employer cette expression du coureur cycliste (encore un) Richard Virenque4 impliqué en 1998 dans une sombre histoire de dopage avec l’équipe Festina, qui pour essayer de se disculper déclara sans rire : « Je ne dis pas que c’est impossible mais c’était à l’insu de mon plein gré ». En tout cas avec cette déclaration, s’il y en a bien que cela n’a pas du tout fait rire, ce sont bien les juges. Tu vois, preuve en est, c’est l’exemple type d’hommes de loi normalement intelligents qui ont fait de grandes et longues études mais qui n’ont vraiment aucun sens de l’humour. Avec ces zèbres, pas question de faire un peu dans la déconne pour détendre les atmosphères. Ils sont complètement hermétiques à la blague. Je plains vraiment leurs blondes, elles ne doivent pas se la fendre tous les jours.

	Remarque, si tu constates bien, c’est du pareil au même avec la plupart de nos kons citoyens (j’adore ces clients-là, ils sont en quelque sorte mon fonds de commerce). Toujours prêts à croire n’importe quelle rumeur nauséabonde distillée par des médias sans scrupules, avides de se faire de la thune sur le dos de nos valeureux sportifs. Franchement de toi à moi ou de moi za toi, comment peut-on penser un seul instant que les coureurs cyclistes, pour ne citer qu’eux pour le moment, ces athlètes, ces surhommes, ces êtres exceptionnels tout maigrelets avec la peau sur les os, qui te gravissent des pentes à 15, voire 20 % sur des distances pas possibles ou toi-même au bout de 300 mètres tu déclarerais forfait, puissent se doper !

	 

	Moi je suis toujours ébahi quant à la téloche je vois un mec comme… Merde, tu sais, l’autre grande bringue. Ah ! J’ai un trou dans la mémoire, je t’assure, il ne faudrait pas vieillir. Comment te dire ! Le citron, ah wouai, le Limon ou Lemon, je sais plus, ben y se tape 150 bornes avec ses copines et au bout du compte il t’accroche le Tourmalet en deux coups de cuillère à pot comme si qu’il ferait (c’est mon pote Jacky qui s’exprime comme ça) du cyclotourisme. Au sommet, même pas fatigué, prêt à entamer l’étape du lendemain dans la foulée, juste le temps de recharger son vélo électrique. (Ça, c’est un scoop entre nous deux, surtout faut pas l’ébruiter sinon on va nous attaquer pour menteries à caractère nuisant.)

	 

	Là je te vois venir avec tes gros sabots. Tu vas me rétorquer que moi aussi je fais dans la propagation de fausses rumeurs (Précision, une rumeur est toujours fausse par nature, autrement cela s’appelle une information plus ou moins vraie, ça je te l’accorde. Fin de la précision), sauf que je te ferai dire (ça par contre c’est l’expression favorite de ma blonde) en toute simplicité pour ne pas te vexer au risque que tu pourrais en prendre ombrage et aller crier sur tous les toits que je ne vaux pas mieux que les journaleux et qu’au travers de ce recueil de bonnes histoires, je colporte des bobards. Alors, comme se serait exprimé Jacky, dis-moi un peu pour voir, toi qui es si malin, comment y s’y ferait qu’un mec à la Greg (aussi Lemon soit-il) à la fin d’une étape, puisse marcher tranquillement comme si de rien il était à côté de sa bécane sans la pousser dans une pente qui monte (oui je le précise pour les ralentis du bulbe, parce qu’une pente qui monte, obligatoirement dans l’autre sens elle descend) ? Ah ! Tu vois… Il faut toujours : observer et analyser avant de la ramener…

	Pour en revenir à mon explication primeur comme il se dit dans le monde maraîcher, pour vivre heureux, vivons cachés et surtout n’épargnons personne.

	 

	À la sortie de l’adolescence, notre petit groupe s’est tout naturellement éclaté. Certains s’en sont tout simplement évacués vers d’autres ailleurs. Certaines se sont macquées avec un blond de leur convenance (du moins c’est ce qu’elles croyaient). Les autres ont répondu à l’appel du drapeau pour faire leur devoir civique (ces derniers ont rapidement compris que parfois et bien souvent du reste dans ce genre de secte, il était préférable pour sa propre santé, de fermer temporairement sa menteuse surtout à l’encontre des gradés, bestioles bêtes et méchantes dressées à l’incompréhension). Moi, lors des trois jours de conscription, l’armée s’est rapidement rendu compte qu’elle ne voulait pas de moi, ce qui tombait à pic parce que moi non plus je ne voulais pas d’elle. Alors, je m’en suis allé tout seul en compagnie de moi-même avec ma valise en carton de chez Prisunic pour continuer sur ma lancée de la saine dérision en complément de mon métier dont je te causerais peut-être plus tard dans l’une ou l’autre de mes aventures.

	Au fil des histoires que tu vas découvrir tu vas très rapidement te rendre compte que, volontairement je n’épargne personne quitte à travestir un peu la réalité. Lorsqu’un individu comme mézigue décide de conter au travers d’autres bougres, son vécu très riche en bondissements et en rebondissements, il se doit par honnêteté de taper sur tout le monde sans exception, y compris sa propre famille dont il y a beaucoup à dire et à redire n’en déplaise aux redresseurs de torts.

	(Avec cette phrase, je me protège des attaques de la faune de tous bords qui pourrait penser à juste raison que je les vise. En conséquence je te laisse libre de l’interpréter comme bon te semble).

	 

	Si comme je te l’ai dit, on peut et l’on doit se moquer de tout et de tout le monde, il est néanmoins primordial dans l’exercice de regarder ou l’on met les pinceaux. Exemple, si ma proie est plus grande et plus forte que moi, je laisse tomber, d’autant que maintenant, j’exerce en solo et que je n’ai plus mes potes en bouclier. Autre exemple bien plus concret, prenons le cas des journaleux caricaturistes de Charlie Hebdo. Ces mecs-là tu vois, ils en avaient dans la culotte pour s’en prendre au leader religieux d’une secte tout aussi religieuse rassemblant en son sein un ramassis pas vraiment intègre et majoritairement analphabète issu de la classe défavorisée.

	 

	En ce qui me concerne et cela n’engage que moi, je leur donne raison à 200 %. Nez en moins, ils auraient dû assurer leurs arrières en étudiant le comportement, l’allure et surtout le mental de leurs clients. Comment veux-tu que des types mal rasés qui se trimbalent toute la journée en pyjama rayé, babouches, robe de chambre à capuche, qui ne bâfrent que des dattes (très bonnes au demeurant) et des mets-chouis à la bique, fourrés d’harissa, puissent imprimer dans leur cervelle aérée en constante construction notre désinvolture avec la joie de vivre qui nous caractérise, à laquelle ils n’ont pas accès.

	Comment, je te le demande, pourraient-ils admettre sans tiquer une seconde que nous, les mets créant, puissions-nous foutre ouvertement de leur bobine, après les avoir exploités et même sur exploités sans vergogne ?

	 

	Moi j’ai pris la peine et le ferry pour aller les étudier directement dans leurs bidonvilles, je les ai observés, écoutés et après concertation avec mon double moi, j’en ai déduit qu’il était préférable de ne pas les choquer frontalement (comme il se dit dans le milieu de la prévention routière), ou de jouer avec leur susceptibilité largement égale à celle de nos blondes. Ce qui ne veut pas dire pour autant que je les ignore, loin de là mais je les décris au travers de personnages que même toi, aussi fin limier que je te connais, tu ne pourras pas en soupçonner l’existence dans les aventures audacieuses qui vont suivre.

	Petite note pour en finir avec ce préambule :

	Je suis bien conscient que certains de mes propos ne vont pas plaire à tout le monde peut-être même pas à toi-même, ce qui loin de me contrarier, me prouveront si besoin est que j’ai tapé au bon endroit, surtout si tu es Belge, Luxembourgeois, Suisse, Canadien, Yankee, Mexicain, Latino, Espagnol, Chinois, Anglais, Breton, Corse, Auvergnat, Normand, Savoyard, Aquitain, Catholique, Protestant, Athée, Athénien, Chômeur, Leader syndicaliste, Fonctionnaire, Cheminot, Postier, Électricien, Agent territorial, Garde forestier, Agent de la voirie, Technicien de surface, Égoutier, Poinçonneur des Lilas, Force du désordre, l’ensemble de la maison Royco5, sans oublier les Blonds et les Blondes de toutes races, les Travestis, les Homos, les Péripatéticiennes6, etc. Bon, je te laisse deux feuilles blanches à la suite pour compléter à ta convenance cette liste non exhaustive.

	Bonne lecture à suivre


 

	 

	 

	 

	 

	2

	Mon quartier

	 

	 

	 

	À l’aborgage du quartier, Acte n° 1

	 

	Comme tu t’en doutes, cette première partie n’est pas une partie de pêche, pas plus qu’une partie de plaisir. Dans toutes les histoires il faut un début, ce qui tu me diras coule de sens. Encore faut-il que ce début s’écoule dans le bon sens. Bons nombres (tu remarqueras au passage que j’écris « bons nombres » avec un Hess pour bien distinguer qu’il s’agit bien de la quantité plutôt que de la qualité), d’ouvrages commencent sans aucune prévenance par la fin ou le milieu sous forme de flash-back7 pour donner au lecteur une sorte d’avant-goût du contenu de la prose pour des fois qu’il voudrait se raviser ou simplement pour ménager du suspense. Il est toujours très difficile de commencer un récit en mettant directement les pieds dans le plat. Dans mes récits il n’y a pas de suspense puisqu’il n’y a pas d’histoires machiavéliques à proprement parler, ce ne sont que des rapports de faits basés sur du réel ou presque.

	 

	Bien, tu vois, pas besoin d’en rajouter davantage pour ne rien dire comme savent si bien le faire tous nos politiques Blonds et Blondes. Le démarrage se fait en douceur et à présent que tu es dans la parfaite détente, je peux te dire ce que tu vas trouver à te mettre sous les quenottes. Comme d’habitude, du croquant, bien croustillant assorti d’un chouia à charge.

	Le récit qui va suivre dans un peu moins de pas trop longtemps va t’expliquer avec une certaine justesse véridicte (comme le disait Jacky) et que tu vas retrouver au fil des textes, ce qu’a été le début de mon existence entouré par tous les z’autres dans le souci non pas de parler de mézigue, qui, comme je te l’ai déjà expliqué notamment dans le préambule, n’a aucun intérêt mais plutôt de porter à ta connaissance le comment nous vivions notre jeunesse dans nos quartiers qui n’étaient pas résidentiels, tu t’en doutes un peu mais qui n’étaient pas non plus des zones ou du moins pas encore. Ainsi, à moins que toi aussi tu sois déjà dans la fleur de l’âge, dans la préparation de ton prochain départ pour « Monrepos », qui je l’espère pour toi sera le plus tard possible mais aussi un peu pour mézigue qui pourra continuer à te conter au fil des récits à venir mes aventures expérimentales (comme l’aurait dit là aussi le Jacky).

	 

	Pour ce qui suit, tu vas pouvoir faire tout à loisir la comparaison (et non pas la comparution comme aurait dit là encore ce kon de Jacky) avec le monde de maintenant et celui d’avant, celui du siècle passé, qui se trouvait aussi dans l’autre millénaire et comprendre avec une certaine justesse, ou une justesse certaine, ce qui est du pareil au même, le comment était réglée notre jeunesse sans tous ces satanés réseaux sociaux, jeux électroniques, tablettes, portables, smartphones, consoles, téloches, vraies fausses nouvelles diffusées à longueur de journée et de nuits par les Facedebouc, Tuiteur, Unenote, Unedrive, Skaïpe, Boukinge, Shaupinge, Outlouque, Amadezone ou encore Amstragram pic et pic et colégramme, toutes ces manifestations pour un oui ou pour un non histoire de gueuler et de tout casser, de toujours tout remettre en cause, de toujours croire le dernier qui a parlé, de faire des fiestas d’enfer pour se saouler, se droguer, voler, tuer, casser du flic, cramer de la bagnole, etc.

	 

	Dans nos jeunes années, nous n’étions pas non plus que des brebis dociles et faciles à endoctriner loin s’en faut, mai 68 a été là pour te le rappeler si besoin était. Nous, nous prenions la vie avec une philosophie différente, le temps de vivre et de savourer le long chemin qui s’ouvrait à nous. Un exemple parmi tant d’autres juste pour te donner une petite idée, un aperçu, un avant-goût, un hors d’œuvre, dans notre vie d’adolescent et de pré adulte nos moyens d’informations se limitaient à quelques journaux plutôt du genre satiriques comme Fluide Glacial, Haras kiri ou encore Charlie Hebdo. Les blondes pour elles, c’étaient les potins des peoples et des starlettes avec « Salut les Copains » ou des magazines d’aventures amoureuses du type Nous-deux. Les anciens, d’obédiences rouges, s’informaient pour les ceussent qui savaient lire avec l’Humanité ou les ragots du Partis, baveux, qui, comme chacun le sait, étaient parfaitement partiaux et sans parti pris. Pour leurs blondes c’était plutôt les vraies fausses infos d’Ici Paris ou de France Dimanche. Maman me disait qu’elle n’achetait ces canards à scandales que pour les mots croisés et les blagues de Faizan (dessinateur satirique de l’époque). C’est ça, t’as qu’à croire, parles-en à mon cheval et il va te donner un coup de sabot.

	 

	Cette banale histoire commence alors que je suis dans un bus bringuebalant en compagnie de mon amoureuse de mère. C’est le printemps, le ciel est bleu azur, le soleil nous inonde de sa chaleureuse et bienfaisante chaleur, les oiseaux chantent, les fleurs éclosent. Je t’entends d’ici et pourtant je suis bien loin de toi, qui m’invective déjà pour me seriner que ça tu n’en as rien à cirer, que ce genre de phrasé c’est juste bon pour les torchons à l’eau de rose, que tu veux du concret, du taillé dans le vif et des faits et rien que des faits. OK ! Comme tu veux, c’est toi le patron mais dis-toi bien que je n’avais aucunement l’intention de te froisser ou de te faire perdre ton temps, certainement précieux à l’époque du stress permanent. Je voulais juste te situer la scène afin que tu ne t’égares pas dès les premières lignes de cette excellente aventure.

	 

	Nous arrivons donc après un voyage mouvementé dans un quartier tout neuf en pleine construction, perdu au milieu de nulle part, bordé par des marais qui s’étendaient à perte de vue jusqu’à la mer d’un côté et qui finissaient leurs extensions désordonnées de l’autre côté à la limite des usines qui crachaient de belles fumées bien noires, bien jaunes, bien blanches et bien rouges.

	Le taucar8 ayant vécu des jours meilleurs nous déposait à un arrêt facultatif, du moins c’est ce qui était inscrit sur la belle pancarte bleue, plantée dans un trottoir en devenir en terre battue délimitant le beau ruban noir asphalté qui entourait les douze premiers blocs en pierre de taille, de quatre étages avec balcon qui allaient contribuer dans un très proche avenir à constituer notre futur paradis. Nous étions au début du printemps 1960 et je pétais tous justes cinq ans. Si ta calculante mentale est aussi bien réglée que la mienne, tu peux donc en déduire sans risque de tromperie que je suis venu dans ce monde de tarés en 1955, ce qui fait un sacré bail. Je ne connais pas ton âge mais j’en déduis que tu dois être bien plus jeune et qu’à tes yeux je passe pour un vieux, un débris, voir un vieux débris, un sénile, un qui sucre les fraises, qui radote, un qui ferait mieux de rester sagement auprès de la cheminée les arpions bien au chaud dans ses charentaises au lieu de dégoiser sur tout le monde. Certains que je soupçonne te diront aussi que ma place est au cimetière et qu’il serait grand temps de dégager le plancher.

	Manque de bol, primo je ne suis pas dans l’urgence et secundo, le celui qui voudrait me scotcher la boîte à menteries n’est même pas encore dans les starting-blocks des bourses de son paternel. J’ai décidé en parfait accord avec mézigue de tout dire, de tout révéler dans l’exactitude ou presque de mon vécu mais aussi et surtout de celui des z’autres pour ton plus grand plaisir et ta délectation voyeuriste personnelle.

	Juste une petite interruption dans la narration, pour te causer un mot des parents, quels qu’ils soient, de la soi-disant haute ou du premier barrot de l’échelle. Lorsqu’ils mettent au monde un joli blond comme moi avec tout ce qu’il faut où il faut mais aussi des brouillons de blondes comme mes sœurs, ces ingrats sont dans ce que je qualifierai un égoïsme euphorique. Ils sont heureux, ce qui est normal car c’est le plus beau jour de leur existence, ils viennent de contribuer à pérenniser la survivance de l’espèce humaine (et quelle espèce mon n’veu), ils viennent de donner la vie à un petit être qui normalement deviendra grand, si les p’tits cochons ne le mangent pas comme disait mon pater lorsqu’il était dans le désir de s’exprimer. Peut-être sera-t-il célèbre et riche mais peut-être aussi sera-t-il un bon à rien, un truand, un malfaisant ou un homme politique, ce qui revient au même ? Enfin bref comme disait en d’autres temps un certain pépin, tous sont des salops sans exception car ce n’est pas la vie qu’ils donnent, non : C’est la mort.

	 

	Moi la mort ne me fait pas peur parce que je sais depuis ma naissance qu’elle est omniprésente. Elle fait partie intégrante de la vie, elle est un élément indissociable, c’est la règle du jeu. C’est vrai, je te l’accorde, c’est un véritable jeu à la Kon.

	Il y a quelques années, je suis passé tellement près qu’à présent je me considère comme étant dans le rab. Avoir peur de la faucheuse, cette grande salope encapuchonnée, c’est comme être dans la superstition, c’est se mettre martel en tête pour rien et en plus ça porte malheur. Au moins avec la mort nous sommes tous à égalité des chances, ce n’est pas comme avec le loto, là, nous sommes sûrs, riches ou pauvre de décrocher le gros lot.

	 

	Je te disais donc juste avant cette petite interruption momentanée, qu’avec maman nous nous rendions en éclaireur, visiter le futur appartement ou avec papa et mes deux sœurs, j’allais passer mes secondes plus belles années de ma vie. Je dis seconde parce qu’il y en a eus cinq premières passées dans un taudis aménagé par papa sous les toits de cette charmante ville du bord de mer. C’est volontairement que je ne porte pas à ta connaissance le nom de cette cité historique ou le Cardinal Richelieu avec ses petits bras atrophiés a bâti une digue pour faire barrage aux buveurs d’eau chaude. Je te rappelle que ce bouquin pour le cas zou que tu n’en aurais pas souvenance, n’ai pas un guide touristique comme celui du routard pas plus du reste qu’un atlas historique.

	Faisant suite aux cinq années de festivités mondialement connues organisées par les fridolins, les spaghettis et leurs associés au teint jaunâtre, papa et maman ont décidé de s’évacuer de la capitale pour venir s’établir dans un ailleurs qu’ils pensaient meilleur. Sauf que le dit ailleurs avait hébergé plusieurs bataillons de franchement pas gentils organisateurs qui avaient consciencieusement tout déglingué avant leur départ un peu forcé et qu’au final le ailleurs meilleur se révélait être un ailleurs pas vraiment meilleur. Papa et maman qui n’avaient acheté que des billets de train aller simple ont dus rester dans cet ailleurs devenu par la force des choses un ici et faire avec.

	 

	L’appartement était situé au 4ème étage du bâtiment 9, qui je te le rappelle pour la dernière fois était lui aussi neuf, puisque tout juste terminé de construire. C’est bien simple, maman était aux anges. Tu penses bien, nous allions passer d’un seul coup d’un seul, d’une seule pièce mansardée située au 5ème étage d’un immeuble vieillot et vétuste aux fondations ébranlées par les secousses des trop nombreuses pastilles de 10 tonnes larguées jour après jour sur la base sous-marine toute proche par nos bons amis buveurs d’eau chaude qui ne nous voulaient que du bien, avec les cagoinces au rez-de-chaussée, cuisinière au charbon et douche dominicale dans un baquet en ferraille, a un appartement lumineux de trois chambres, salle à manger, salle de bain avec douche et baignoire, WC indépendants, cuisine presque équipée, chauffage central et sol en linoléum. Ouf ! J’y suis. Là tu vois, il n’y avait pas photo.

	 

	Ce serait de nos jours que tu présenterais un tel appart à un jeune couple à peine marié mais bientôt divorcé, au chomdu sans le premier sou en dehors des allocs, sûr, il te rit au nez et à la barbe, si tu en es équipé, et te traîne en justice au prétexte qu’il n’y a pas de monte couillon. Faut dire aussi que dans notre nouveau monde, la jeunesse est dans la plus totale des fatigues dès la naissance.

	— C’est papa avec ses talents de bricoleurs qui a entièrement aménagé la cuisine. Aujourd’hui on parlerait d’une cuisine équipée. Évier à un bac en pur émail de chez Jacob Delafon, deux robinets pour l’eau froide et l’eau chaude en ferraille massif plaqué inox véritable, chauffe-eau à allumage manuel, cuisinière trois brûleurs avec four intégré, frigidaire équipé d’un freezer pour pouvoir faire de succulentes glaces à l’eau, parfumées naturellement à la javel, table et tabourets plaqué formica de toute beauté et le summum, fixés aux murs, de superbes éléments de placards fabriqués avec amour dans des caisses de Johnny Walker de récupération. Au plafond, un tube néon diffusait une douce lumière blanche et laiteuse à veiller les morts, sol en carrelage de teinte marron en raccord parfait avec les murs en jaune pisseux.

	 

	La salle de bain n’était pas immense, plutôt du style placard agrandi mais c’était toujours mieux qu’un vulgaire baquet en ferraille en plein milieu de la pièce unique que nous venions de quitter sans aucun regret. Cette pièce était entièrement équipée avec un lavabo en faïence sur colonne elle-même en faïence non pas de Limoge mais aussi de chez Jacob Delafon, une baignoire sabot de 80x80 en tôle laquée, alimentée par un superbe tuyau en provenance directe du lavabo adjacent, un placard sans étagère à équiper selon la convenance, une fenêtre pour la luminosité et un beau néon pour l’éclairage diffusant comme dans la cuisine une clarté blafarde elle aussi à veiller les morts. Pour les murs une peinture de teinte vert d’eau, couleur parfaitement en accord avec la pièce et pour le sol, un carrelage simili marron. Atout majeur de la modernité et du confort, les cagoinces étaient séparés et se trouvaient ainsi dans une pièce indépendante, fermée par une porte tout aussi indépendante munie d’une targette intérieure, non pas pour empêcher que le celui ou la celle qui y était entrée volontairement ne puisse s’échapper mais plutôt pour contrarier les desseins d’un celui ou d’une celle qui aurait voulu y pénétrer alors que déjà occupé par un celui ou une celle sur la selle en train de couler un bronze.

	 

	Pour les chambres au nombre de trois, rien de plus à ajouter si ce n’est qu’elles étaient en tous points identiques soit 9 mètres carrés, sol en linoléum marron foncé parfaitement casse-gueule une fois ciré, une fenêtre, une porte et une tapisserie gaufrée à la teinte unie non définie.

	Enfin, une pièce à vivre appelée aussi salle à manger, équipée d’une cheminée véritable en faux marbre lui aussi véritable, sol en linoléum tout aussi casse-gueule une fois ciré et une grande baie vitrée à deux battants d’où papa pouvait assister tous les dimanches d’hiver aux rencontres rugbystiques du stade faisant face à l’immeuble. Enfin, lorsque je dis « stade » je devrais plutôt dire terrain vague, tout aussi vaguement délimités accueillant une foule de gueulards endimanchés pour l’occasion. Et tu sais aussi bien que moi que c’est l’occasion qui fait le larron.

	 

	Pour défendre l’entrée, une superbe porte iso plane à double parois, contreplaqué de 3 millimètres à alvéoles carton. En ces temps-là, aucun risque de se faire cambrioler, primo parce qu’il n’y avait rien à voler, les fridolins ayant tout raflé lors de leur départ précipité et secundo le quartier étant peuplé à 99 % d’ouvriers, de communistes, parfois des deux en même temps et des syndiqués, parfois les trois en même temps. Les malfaisants étant déjà dans la place, comme tu dois le savoir, les requins ne se bouffent pas entre eux.

	 

	C’est donc dans ce quartier en construction qui deviendra plus tard, et surtout beaucoup plus tard, un quartier résidentiel lorsque les ouvriers se seront tous fait lourder des entreprises en faillites, que je me suis épanoui dans le dénuement structurel le plus strict.

	Je m’explicationne (comme l’aurait dit Jacky). Comme il me semble te l’avoir brièvement expliqué en tout début de chapitre, après que nos bons amis Yankees et buveurs d’eau chaude aient fait table rase de tous les taudis existant autour de la ville, un peu pour assainir les terrains et beaucoup pour forcer les frisés à s’évacuer vers leur chez eux, le gouvernement dans son ensemble et les zélus locaux eux aussi dans leur ensemble ont décidés ensemble de reconstruire des grands z’ensembles pour loger ensemble tous les ouvriers qui allaient ensemble participer au redressement économique du Pays en travaillant ensemble dans les usines, rassemblés autour de ces secteurs de vie où il devrait faire bon vivre afin que tous les ensembles puissent se développer sereinement dans la joie et la bonne humeur.

	Ça c’était le vieux pieu (selon Jacky) de la faune politique toutes tendances confondues. (Sache pour ton information, que je ne fais pas de politique, donc, n’attends pas de moi que je prenne parti pour les z’uns ou les z’autres. Comme disait maman, qui était bien élevée, c’est bonnet blanc et blanc bonnet. Le regretté Coluche, lui disait : Un pour tous, tous pourris. Ceci dit, si tu décèles dans mes propos, la moindre allusion partisane, crois-moi bien, ce sera soit à l’insu de mon plein gré, soit parce que je serai vraiment en colère.)

	Pour l’harmonisation et la joie du vivre ensemble, ce sera pour plus tard, c’est-à-dire jamais.

	 

	D’un côté ou plutôt de l’autre côté des marais, qui n’étaient pas salants, se trouvaient les patrons issus de la classe bourgeoise, gros Kons imbus de leur personne et très méprisants à l’égard des z’autres. Parfaitement en accord avec les divers partis politiques dans leurs ensembles pour produire un peu pour l’effort économique et beaucoup pour leurs économies perso. Le but, remettre au travail plus ou moins forcé (et plutôt plus que moins) tous ses ouvriers à tendance gauchiste qui avaient pris la mauvaise habitude de ne plus rien glander durant les cinq années du conflit.
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